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			Chapitre I


			De nos jours 


			J’empoignais le téléviseur quand mon téléphone se mit à sonner. J’étais en pleine rue, au pied du camion. De nombreux cartons jonchaient le trottoir. 


			J’aidais ma sœur Claire et mon beau-frère Jean Millet à emménager dans une jolie maison du quartier Chevreul. Ma frangine attendait des jumeaux pour la fin de l’année. Nous étions en juillet. Il faisait une chaleur exécrable, des nuages gris s’amoncelaient au-dessus de Dijon et le chien des voisins n’arrêtait pas d’aboyer. 


			Jean, un grand gaillard à la démarche dégingandée, émergea du garage et lui jeta un regard mauvais. 


			Je consultai mon portable.


			C’était Aurore Montrachet, la fille adoptive de Grégoire Fine, mon associé. J’ignorais encore s’il s’agissait d’un appel professionnel -je suis détective privé ; elle est anesthésiste- mais sentant mon cœur s’emballer, je décrochai, en lançant une blague foireuse, comme d’habitude… 


			— Nathan Malocène. Agence Lumbago et Sciatique du lendemain. À votre service. 


			— Ça tombe bien ! me répliqua-t-elle d’une voix blanche. J’aimerais que tu bipes Grégoire, et que tu ailles voir ! 


			— Où ?


			— À Pont. Je crois que ma mère et Alexandre ont disparu !


		




		

			Chapitre 2


			La maison de campagne des Montrachet est une belle bâtisse datant des années 30, avec tourelles et grand parc forestier courant par derrière jusqu’aux sentiers escarpés, encaissés dans la vallée serpentant autour du lac en lacets. 


			Le paysage était magnifique, l’endroit idyllique et accidenté. Loraine et Alexandre Pinot, le second mari de la mère d’Aurore, ne répondaient plus au téléphone depuis plus de trente-six heures.


			Ils étaient riches. Viticulteurs, à Marsannay. 


			Pourtant, leur silence n’était pas dû à un enlèvement. Aucune demande de rançon n’avait été envoyée. Aurore avait vérifié. Puis réitéré ses recherches, en multipliant ses contacts auprès de leurs amis, des services hospitaliers et des morgues. Personne ne savait où ils étaient passés. Ce qui lui donnait évidemment de quoi cogiter. Et adhérer à l’idée qu’il fallait me contacter. Mais si, moi, je partageais ses doutes, je n’imaginais pas que mon associé puisse encore posséder les clés de la propriété. Cela faisait des années que Loraine et lui étaient divorcés.


			Quand j’arrivai sur place, la porte de la maison était grande ouverte. 


			Je dégainai mon arme.


			— Inutile ! me souffla Fine surgissant à l’improviste, plus silencieusement que le cobra tatoué sur son avant-bras gauche. Il n’y a personne.


			Comme à l’accoutumée, il portait un jean noir, un tee-shirt gris à manches courtes et des solaires à verres miroir. Avec mon flingue, je lui désignai la voiture du couple garée en plein milieu de l’allée gravillonnée.


			— Je te bipe, je t’explique, tu rappliques ! D’accord ! Mais j’aurais préféré que tu restes avec Aurore ! 


			Je n’avais pas apprécié le médecin au look de surfeur avec qui je l’avais laissée à la clinique. 


			Fine haussa les épaules et me tendit un tract.


			— Garder la porte ouverte est une vieille manie de Loraine. Tout comme la photographie, me dit-il. Elle adore participer à des concours dont un se tient justement dans le coin, ce week-end, avec comme terrain de chasse, le tour du lac. C’est vaste… Mais la croix sur le plan, au dos, désigne plus précisément l’endroit où nous devons les chercher. Un coin sauvage. Pour y aller, il faut marcher. Le stylo était correctement aligné sur le papier posé sur la crédence, dans l’entrée. Je prends la rive gauche, toi la droite moins accidentée. On se rejoint là-bas, en couvrant le périmètre par le jeu des hors-piste et des sentes.


			— Hé bé ! Pour quelqu’un qui ne parle jamais de sa vie privée, je suis gâté ! L’Armée a vraiment fait de toi un chef incontesté ! sifflai-je, comme toujours impressionné par son efficacité et sa manière de résumer.


			Il grimaça. Je reculai d’un pas. Moi aussi, j’avais été soldat. Mais je ne m’attendais pas à provoquer un tel séisme : d’un coup, Fine se figea et disparut dans les forsythias avec l’agilité d’une araignée. Pas de doute, on venait. Les cailloux crissaient. 


			Je me retournai.


			Ce n’étaient pas les Pinot-Montrachet qui déboulaient harassés par de longues heures de marche en pleine nature, mais les lieutenants Ève Cordier -une petite blonde au visage en forme de poire et aux cheveux coupés très court- et Andrew Dempsey, un grand escogriffe aux yeux très clairs fraîchement débarqué du Québec. 


			Je connais Ève depuis mes années bidasse. À cette époque, la crim avait eu besoin de l’Armée pour débrouiller une affaire compliquée. À son terme, nous avions bu. Nous étions ivres quand nous avions couché ensemble, ce soir-là. Et pas fiers dès le lendemain, à notre réveil. Peu désireux de renouveler l’erreur, nous restions de fidèles amis depuis.


			Pourtant, aujourd’hui, je ne l’avais pas appelée. Mais elle, non plus, n’aurait pas dû se trouver là. Du moins pas encore. Dans notre pays, c’est à un brigadier accompagné du maire de s’acquitter de certaines corvées avant l’entrée dans la danse de la PJ.


			Aussi, quand Ève pila à quelques centimètres de moi et me décocha un petit coup de poing dans le ventre, je sus que les Pinot-Montrachet avaient été salement assassinés.


			— Comment ? dis-je, en plongeant tristement mon regard dans le sien.


			Ève pinça les lèvres, secoua la tête et extirpa deux portefeuilles de sa poche. 


			— Ils avaient leur carte sur eux. Ils ont été abattus d’une balle en pleine tête. A priori, à la queue du lac, à l’endroit même où un photographe a découvert leurs corps. L’été, le lieu est assez fréquenté. Surtout avec cette histoire de concours… Bon Dieu ! L’eau, la chaleur, les bêtes… Le carnage ! Vraiment… C’est… Il faudra attendre les conclusions de la balistique et du légiste, mais… Je suis désolée, Nathan… Je ne voulais pas… 


			 Qu’un étranger se charge d’annoncer la nouvelle à Aurore, si elle avait été là… Je pressais son bras. Si Fine tiqua alors, je ne le vis pas. Il avait déserté sa planque et se tenait près de moi lorsqu’une voix masculine somma Ève de se taire…


			Cette fois, l’homme en cavale était un gendarme : un brigadier aux yeux noirs, la cinquantaine d’années bien tassée, traits épais, légèrement empâtés. Écartant Ève d’un coup sec, il me passa devant comme une balle et se planta devant Fine. Dempsey n’eut pas le temps de réagir. Moi oui : 


			— Qui est ce taré ? demandai-je, en omettant volontairement les civilités.


			— Un enfoiré ! rugit Ève bien avant de se rétablir sur ses pieds. Déjà, là-bas, il nous a fait chier avec ses idées préconçues ! Il dit connaître…


			— Fine et Loraine. Deux potes du bon vieux temps ! 


			— Non. Son nom : Benjamin Vignal, rectifia calmement Fine. On a bossé ensemble. Avant. Quand j’étais gendarme. 


			— Avant, oui ! Avant, quoi ?! Avant que ce fumier abatte un des nôtres. Et rejoigne les Forces Spéciales pour se tirer d’affaire ! 


			Fine est mon associé depuis plus de deux ans. C’est peu et pas assez pour le connaître, sans doute. Mais c’était largement suffisant pour savoir comment l’affrontement allait se terminer si Vignal insistait. 


			Il voulut s’emparer des solaires de Fine, histoire de voir comment Grégoire encaissait la mort de son ex-femme. Et nous montrer qui était le maître…


			En un seul geste, Fine fut sur lui, l’immobilisa et lui colla son flingue sur la tempe.


			— Tu dis que j’ai tué Loraine. Répète, t’es mort. 


			Il y eut un silence. Un très long silence, au cours duquel Vignal péta et vira écarlate. Dempsey leva aussitôt le doigt à la façon d’un professeur qui s’apprête à émettre une remarque intelligente, et s’exclama :


			— Crisse ! Quel fumier ! Je n’aurais pas voulu le connaître en 40 !


			— Ben voyons ! Dempsey ! Fine ! Lâchez-le ! Ou je ne vous laisse pas une heure pour aller prévenir votre fille de la mort de sa mère !


			Ève bégayait mais elle ne blaguait pas : elle lui donnait le choix. Fine ne bougea pas. 


			— Tu as entendu la dame ! 


			Il garda le silence, et me fixa. Puis soudain, il hocha la tête, lâcha Vignal et se retira aussi vite qu’une vague déferlant sur la grève. Tombé à genoux dans les cailloux, Benne se mit à tousser comme un damné. Je crus qu’il allait trépasser.


			— Allez ! Le spectacle est terminé ! tonna Ève, en se tournant vivement vers son coéquipier. Dempsey ! Ramène-moi ce pot de crème à sa bagnole ! 


			Le grand escogriffe ne se fit pas prier. Il aida Vignal à se remettre debout et lui fit remonter l’allée en s’arrangeant pour le faire avancer comme un crabe, et tant pis si de dos, on ne voyait que son froc.


			— Tu viens de te foutre dans la merde, dis-je à Ève une fois que nous fûmes seuls.


			— Pour une fois, ça changera ! me renvoya-t-elle. Et toi ?


			— Cette enquête est la mienne.


			— Comme si je n’avais pas compris !


			— Passe la main si tu ne peux pas tenir le chien.


			— Et qui assurera tes arrières, si je ne le fais pas ?!


			Je ne répondis rien. Je n’avais rien à ajouter. Elle avait raison et tort, tout à la fois. Mais elle le savait aussi bien que moi. Si j’avais accepté cette enquête, ce n’était pas par simple amour du métier, mais dès qu’Aurore m’avait appelée, ce que je venais de confirmer.


			On resta un long moment sans rien dire, puis finalement, Ève poussa un soupire à fendre l’âme et fila à sa voiture. Je dégainai mon téléphone, puis composant un numéro, je lâchai : « Fine ! » sur la boîte vocale de mon correspondant, absent, et je rentrai directement chez les Montrachet, en espérant seulement ne jamais le regretter.


			C’était beau l’amitié.


		




		

			Chapitre 3


			En débarquant à Pont, la mission de Fine avait été de s’assurer que les Pinot-Montrachet n’étaient pas en difficulté dans la maison, puis découvrir l’indice qui permettrait de les localiser et partir à leur recherche. Leur mort avérée, ma tâche était différente. Je devais cerner leur personnalité, comprendre, remonter jusqu’à leur meurtrier.


			Une fois à l’intérieur, j’entamai ma perquisition par le hall, puis j’enchaînai mon tour par le salon, le bureau et la cuisine avant de revenir dans le salon où le canari se mit à chanter avec une surprenante acuité dès qu’il me vit tourner comme un derviche…


			— C’est ça ! Moque-toi ! Ou dis-moi ce qui cloche ! 


			Il sauta sur la balançoire, et se tut. Je me dirigeai vers les escaliers menant au premier. 


			De tout le rez-de-chaussée, les seuls éléments que j’avais découverts étaient quelques factures d’eau et d’électricité, plusieurs piles de magazines consacrés aux châteaux médiévaux et des recettes de cuisine colligées dans des boîtes parfaitement alignées sur des étagères. De quoi alimenter une vie tranquille organisée autour d’un canapé, d’un répondeur à la bande saturée des messages d’Aurore et d’un poste de télévision. 


			Sur ce point, au moins, Fine avait raison. Chez Loraine, la photographie virait à l’obsession. Il y en avait partout, des centaines, de toutes les tailles, couleurs et dates. 


			Aurore en était le modèle préféré, loin devant Alexandre, Hubert Montrachet -le grand-père d’Aurore que j’avais quelquefois aperçu à la télé dans des émissions régionales consacrées aux vignes- et le surfeur. Ces dernières étant plus récentes, a priori sans attrait, je passai, mais notais que dans l’ensemble, plus j’approchais des chambres, plus elles devenaient intimes.  Sur une, je remarquai même la présence de Loraine. Elle posait au volant d’une Mini, aux côtés d’Hubert. La photo pouvait dater du jour de ses dix-huit ans. Sa ressemblance avec Aurore était frappante. Ma jolie anesthésiste est une belle brune aux yeux noisette et aux cheveux mi-longs, légèrement bouclés. Taille fine, poitrine… Jambes fuselées bien galbées. Sexy en diable, depuis des années déjà. 


			À l’adolescence, elle posait sur la plage de Pont, en tongs blanches et bikini vert à lacets noirs. Elle était accompagnée d’une copine, une petite blonde grassouillette qui, elle, faisait pitié. Longues mèches ébouriffées, oreilles décollées, la jeune fille fronçait le nez et baissait légèrement la tête, le corps enroulé d’une serviette tenue serrée entre deux doigts crispés.


			J’ignorais qui elle était et pourquoi Loraine avait gardé cette photo plutôt vexante, mais je la préférais à celles sur lesquelles le surfeur apparaissait. 


			Je sortis mon iPhone et je pris quelques photos pour le boulot. Puis je m’attaquai aux chambres… 


			La première, immense, était celle de Loraine et d’Alexandre. Le couple trônait en photo, sur le chevet. Il avait été pris le jour de ses noces. Son portrait faisait face à celui de Fine. Un Fine jeune, fringant, immortalisé de trois-quarts et sans lunettes. Il fixait une mésange attirée par une cacahuète et une incontestable confiance en l’être humain : la petite chose picorait au creux de sa main. 


			La mort dans l’âme, je filai dans la pièce d’à côté : une chambre noire.


			Là, j’aurais pu y faucher toutes les photos récentes. Je me contentai d’embarquer l’ordinateur que j’allai déposer dans le couloir, puis je m’engageai dans la salle de bains… Quatre brosses à dents, deux flacons de parfum et d’après-rasage ; cotons tiges, gants de toilettes et serviettes de rechange… Ça sentait le chèvrefeuille, et le gel douche… 


			Je passai rapidement mon chemin jusqu’à la pièce suivante.


			Lumineuse et donnant sur le jardin, elle aurait pu paraître spartiate, sans son millier de photos, mais c’était la chambre d’Aurore. J’inspectai rapidement la penderie, j’exhumai d’un carton des trophées de golf et je dégotai dans le tiroir de sa table de nuit un petit carnet répertoriant chacun de ses coups et handicaps. Diable ! Ma championne adorait foutre des raclées, et détestait les lauriers. Ça promettait… 


			Je le remis à sa place et je poursuivis ma fouille…


			La chambre d’ami était moins vaste. Seules quelques photos de paysages… ; un lit, deux chevets, une armoire chargée de couvertures, de draps et de rayonnages vides… Ici, aussi, le lit n’était pas défait. Chose surprenante, l’oreiller sentait la lavande, le traversin la bergamote. 


			Je m’apprêtais à soulever la couette et recommencer mon cirque quand j’aperçus la queue d’un lézard, dépassant légèrement de sous le fauteuil. Que fichait-il ici ? Avait-il profité de l’intrusion de Fine pour entrer ? En tout cas, il n’était pas question que je le laisse ici ou il allait finir par crever, asphyxié par toutes ces odeurs. J’allais l’attraper, et le flanquer dehors. J’étais rapide…


			M’approchant furtivement par derrière, je me mis à quatre-pattes, mais j’avais tort de m’inquiéter. La « bestiole » ne risquait plus de détaler ni de m’échapper ! Sous le meuble, ne subsistait déjà plus que son appendice. Là, dans une maison aussi bien astiquée que le canon d’une arme ? Sa présence détonnait vraiment. Quelle chance avais-je que ce soient les Pinot-Montrachet qui ne l’aient pas ramassé ?


			Je me relevais d’un bloc, et revenant en arrière, j’envoyai voltiger la couette. 


			Sur le drap, une tache couleur vermeil de la taille d’une pièce de deux euros attendait un hypothétique lavage.


			Je pris la direction des toilettes où, dans la poubelle, je dégotais deux protections féminines usagées. Qui les avait laissées ici ? Qui avait même passé la nuit ici ?


			Je redescendis.


			Titi était toujours perché sur sa balançoire.


			Un quart d’heure plus tard, n’ayant rien trouvé d’autre qu’une paire de skis nautiques, une barque et un pédalo dans le garage, je revins dans le salon, et je vidai sa baignoire. Puis sa cage recouverte d’un torchon, je l’embarquai avec l’ordinateur. 


			Quand je verrouillai les portières de ma Jeep, et que je mis le cap sur mon prochain objectif, fichtre : l’oiseau chantait comme si de rien n’était !


		




		

			Chapitre 4


			J’avais déjà parcouru plus des trois-quarts de la distance qui me séparait de la queue du lac. Je bataillais ferme contre les ronces et les escadrons de moustiques quand mon téléphone sonna. 


			Cette fois, pourtant, ce n’était pas Aurore, mais Denis Cazeau, mon pote de l’Armée, le type que j’avais appelé et pressé avant d’entrer chez les Montrachet. 


			— « Fine ! ». Ah ben enfin ! Tu le quittes et tu rempiles ! s’annonça-t-il, d’une voix éraillée.


			— Non. Je voudrais juste que tu me fasses parvenir son dossier et celui d’un autre militaire, un brigadier, qui bossait avec lui du temps où il était gendarme.


			— Ben tiens ! T’es gonflé ! Depuis le temps ! Tu ne sais toujours pas que nous sommes quittes ! 


			Exact. Il y a deux ans, Caz m’avait déjà filé un coup de main alors que je bossais seul, à la signature de ma première enquête. 


			Je hochai brièvement la tête.


			— Justement ! C’est bien parce que c’est loin tout ça que je te le demande à toi. Je te soupçonne d’être le seul homme capable de pouvoir me les fournir rapidement.


			— Moi, je disais surtout que tu as un associé, et que je croyais que cet associé t’avait filé son dossier quand il t’a approché !


			— C’est vrai ! En partie seulement ! 


			À l’époque -datant aussi de celle de ma première enquête- Fine recrutait et voulait que je rejoigne son groupe. Pour me décider, il m’avait fourgué son dossier de surdoué appartenant aux Forces Spéciales ; pas l’autre… 


			— C’est le béret qu’il voulait que je regagne ! 


			— Pas le képi… D’accord ! Je vois ! 


			… Que si à un moment donné, j’avais pu me sentir vexé d’être passé à côté d’un pan du mystère Fine, c’était terminé ! 


			En deux temps trois mouvements, Caz venait d’inverser les rôles. Et me faire retrouver le commandant vif et sensé qui avait été mon chef pendant plus de huit ans. Celui qui s’était battu contre Kadhafi durant nos années Lybie, et rempilé après avoir échappé au pire dont il gardait comme souvenir une cicatrice en forme de Z sur le sommet du crâne, et cette façon bien à lui de jouer les psys avec l’homme qui lui avait sauvé la vie. 


			Aussi, averti, je ne lui laissais pas de temps d’enchaîner. Je lui annonçai la mort des Pinot-Montrachet. Il garda le silence. Je lui rapportai l’accrochage entre Fine et Vignal. Il souffla fort. Si fort que je crus qu’il avait avalé sa clope.


			— Cela m’aurait étonné que les Cruchot ne nous prennent pas pour des tueurs ! Mais tu sais ce que Fine a fait, en se tirant ? 


			— Aujourd’hui, oui ! Tomber la pression, en dégageant. 


			— Tout en se la jouant discret, peut-être !?


			— En me laissant d’abord l’impartialité de l’enquête. 


			— Alors là ! Si tu sais déjà ça, tu sais déjà tout de ton associé ! 


			Et Cazeau raccrocha. 


			Je fixai un bref instant mon téléphone, puis je le rempochai et j’accélérai la cadence en songeant que dans cette enquête, je n’avais que des gens extraordinaires autour de moi…


			Moins de dix minutes plus tard, j’arrivais à la queue du lac. Les flics de la Scientifique avaient isolé la scène de crime avec de la rubalise restée en place. 


			J’entrais donc directement dans la danse en connaissant l’endroit précis de la découverte macabre et la position exacte des corps, deux éléments qui me persuadèrent vite d’une chose. Si le malfaiteur n’avait pas abattu le couple Pinot-Montrachet à bout portant alors Vignal avait raison : nous avions affaire à un tireur d’élite. 


			Ève ne m’avait parlé d’aucune découverte matérielle. 


			Des années auparavant, les pisteurs aborigènes de l’Armée Française m’avaient enseigné l’art de l’observation et de la traque en milieu hostile dont celui de la jungle. 


			Je mis mes acquis en pratique. Et dans cette forêt immense, implantée entre zones escarpées, faux plats et marais, je repérais vite le perchoir d’où les coups avaient été tirés. 


			C’était un vieux chêne à l’équilibre précaire. Comme les hommes, il avait essuyé la foudre. Rabougri, déraciné aux trois-quarts et fendu en deux sur presque toute sa hauteur, personne n’avait pensé qu’on pouvait y grimper. Sauf celui qui y avait calé son arme, et gravé soixante-trois petits bâtons au-dessus de l’inscription « sur 103 ». 


			J’ignorais encore ce que pouvait signifier un tel message, mais quand je redescendis de l’arbre, une sueur froide me couvrait la peau du dos, et puis merde ! Je n’en revins pas. L’individu était habile, stratège, calculateur, sportif et forcément entraîné. Alors pourquoi faire preuve de tant de qualités puis les gâcher, en se précipitant sur la scène de crime ?


			Sonné, je restais un moment assis sur une souche, à regarder entrer puis sortir un blaireau de son terrier. Je me demandais si je n’avais pas affaire à un fou. Ou si tout cela n’était finalement pas un coup monté et une façon de brouiller les pistes. J’étais inquiet. Je songeais à Aurore. Je ne cessais de ruminer. 


			Les ombres s’allongeaient inexorablement sur la colline, lorsqu’enfin, je finis par décamper.


		




		

			Chapitre 5


			À mon appart’, rue de la Préfecture, mon chat vint se frotter contre les barreaux de la cage, avec une surprenante douceur, dès que je la déposais sur la table. Un autre petit séjour dans ma Jeep, aurait sans doute mieux convenu à Titi, mais cela l’aurait obligé à sortir de sa léthargie. 
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